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Sire, 


cO 

En  adreffantà  Votre  Majefté  ma  dernîeré  îèt^^ 
ire , j’ai  moins  confulté  ma  gloire  6t  mon  intérêt 
perfonnel,  que  les 'devoirs  que  m’impofoit  mon 
titre  de  citoyen  français , titre  que  je  chérirai  juf* 
qu’à  mon*  dernier  foupir.  Je  voy ois  déjà  les  dogues 
littéraires  prêts  à s’élancer  fur  cet  écrit  patriotî» 
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que  pour  le  lacérer  de  leurs  dents  meurtrières  ; ]é 
les  voyois  empoifonnant  toutes  ces  intentions , ré- 
pudiant tous  mes  principes , altérant  ou  mutilant 
le  fens  de  mes  idées,  me  harcelant  de  toutes  parts , 
vomiffant  contre  moi  mille  imprécations  fanati- 
ques , & m’accablant  d’autant  d’injures.  J’avois 
prévu  tout  cela  , Sire  ^ Sc  ces  efforts  de  la  calom- 
nie en  embufcade , ne  m’avoient  point  ébranlé 
dans  le  deffein  que  j’avois  de  vous  donner  une 
marque  nouvelle  de  mon  dévouement  & de  ma 
fidélité. 

Je  dirai  plus , Sire  : je  m’attendois  que , dans  un 
moment  où  toutes  les  claffes  de  la  fociété  , 8C 
prefque  tous  les  individus  font  tout- à-coup  devenus 
légiflateurs  ou  réformateurs  en  France , les  Po- 
liticomans  n’auroient  pas  été  fi  fobres  envers  moi, 
de  brocards  , d’outrages  8c.  de  calomnies.  On 
compte  feulement  quatre  prétendues  réponfes  à 
ma  lettre  , publiées  & colportées  avec  profufion  , 
8C  entre  ces  quatre  libelles , un  feul  paroît  avoir 
fixé  l’attention , ou  du  moins  la  curiofité  publique. 
C’eft  la  brochure  intitulée  : Ohf  ’.rvations  rapides 
fur  la  lettre  de  M.  de  Calonne  au  Roi.  Je  ne  m’ar- 
rêterai pas  à relever  la  dureté  des  expreffions , le 
ton, tranchant  ^ defpotique , la  baffe  flatterie  de 
ce  chef-d’œuvre  jéfuitique  -,  mais  je  dois  à la  vérité , 
je  dois  à la  droiture  de  mes  intentions,  à ma 
confcience  indignée  , je  vous  dois  enfin  , Sire , à 
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70US,  à votre  peuple,  aux  bienfaiteurs  de  votre 
empire,  un  éclairciflêment  fur  la  cruelle  & per- 
verfe  malignité  des  interprétations , 8c  fur  les  alte- 
rations que  s’eapermifes  à chaque  page  cet  au- 
teur  parafite. 

Je  me  crois  obligé  de  développer  8c  dap- 
puyer  par  des  raifonnemens  invincibles , les  prin- 
cipes que  i’ai  établis  dans  ma  première  Lettre  ; 
principes  conftans , invariables , puifés  dans  les  ré- 
glés d’une  faine  politique  , adoptés  par  les  plus 
célébrés  Ecrivains. , 8c  qu’il  a plu  à mon  cenfeur 
de  combattre  par  des  injures  8c  par  des  exclama- 
tions forcées. 

Sire,  je  ne  parlerai  pas  plus  ici  de  moi,  que 
, dans  ma  première  lettre  ; je  ferai  plus  précis , 

' & je  me  bornerai  à relever  les  horreurs  puniffa- 

bles  , les  inculpations  fcandaleufes  que  l’auteur 
délitant  des  obfervations  rapides  a ofé  me  prêter. 
Ma  lettre  du  mois  de  février  n’avoit  pour  objet 
que  d’éclairer  la  religion  de  Votre  Majefte , qu  une 
foule  de  libelliftes  foudoyés  s’efforcent  de  furpren- 
dre  par  leurs  clameurs  : je  vous  adreffe  celle-ci 
dans  la  feule  intention  de  vous  défabufer , Sire  , 
fur  les  induaions  8c  les  impreffions  défavantageufes 
qu’on  auroit  pu  vous  infinuer  d’après  un  pamphlet 
infidieux.,  commandé  pour  combattre  , ou  plutôt 
pour  dénaturer  mes  idées , mes  principes  8c  jufqu’à 
mon  ftyle. 


S’il  eft  dans  la  deftinée  des  grands,  8c  fur-tout 
des  Rois  , d’être  le  jouet  de  l’erreur  & du  men- 
fonge,  on  doit  favoir  toujours  quelque  gré  à celui 
qui  tente  de  les  éclairer  8î  de  les  défabufer. 

Je  n’entreprendrai  point , Sire  , de  relever  ici 
toutes  les  baffes  calomnies , les  plates  narrations 
répandues  üir  mon  compte  dans  ces  dernieres  cir- 
conftances , ni  les  fots  & imprudens  propos 
qu’on  a mis  dans  votre  bouche  royale.  Ah qu’ils 
vous  connoiffent  bien  peu  , Sire , ces  forcenés 
qui  vous  font  tenir  un  pareil  langage  Qu’ils  mé- 
ritent de  vous  approcher  ; 8c  ils  apprendront  à 
VOUS  apprécier. 

Mais  fi  , par  refpea  pour  Votre  Majefté , je 
vous  épargne  le  récit  faftidieux  des  anecdotes 
conrrouvées  , des  fables  répandues  dans  toutes 
les  focîétés  avec  un  zeîe  amer  pour  m’inculper 
de  plus  en  plus  à vos  yeux  & à ceux  d’une  na- 
tion que  j’ai  toujours  aimée  , quoi  qu’en  difent 
les  médians , vous  me  permettrez , Sire  , de  ne 
point  paffer  fous  lîlence  deux  de  ces  contes  nou^- 
velles  , qu’il  importe  pour  votre  gloire  & pour 
'la  mienne  de  détruire  dans  Fefprit  de  quelques 
perfonnes  trop  portées  à croire  fans  aucun  fon- 
dement , tout  ce  qu’on  débite  en  ma  défaveur. 

On  a d’abord  répandu  qu’après  avoir  reçu  ma 
lettre  du  4 février  , vous  l’aviez  rejetée  en  colere, 

Sc  que  vous  m aviez  fur  le  champ  5 formellement 
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défendu  de  ne  plas  me  mêler  des  affaires  politi^, 
ques  de  ma  patrie. 

Cette  faufle  nouvelle  fe  détruit  d’eJle-même  » 
en  ce  quelle  mettroit  Votre  Majefté  en  contra- 
diâion  avec  fes  intentions  paternelles  , ôc  les 
principes  inaltérables  d’équité  qu  elle  (ignale  tous, 
les  jours. 

Vous  avez  invité  , Sire,  tous  les  fujets  de  vo- 
tre royaume  à éclairer  votre  confeii  & vos  mî- 
niftres  , dans  cette  invitation  , vous  n’avez  fait 
aucune  diftinâion  d’âge  , de  rang  , ni  de  per- 
fpnne  5 ainfi , défendre  à un  de  vos  fujets  d’é- 
pancher fon  cœur  & de  retracer  fes, idées  pour 
le  bien  de  votre  empire  , c’eût  été  dire  : il  eft 
vrai  q^ue  j’ai  prié  tous  mes  fujets  d’éclairer  mon 
inexpérience  dans  la  grande  carrière  qui  s’ouvre 
devant  moi , mais  cette  invitation  n’étoit  qu’un  jeu 
perfide  pour  couvrir  mes  entreprifes  5 mes  minif- 
très  ont  été  arrêté  , tout  réglé  irrévocablement , Sc 
je  défends  expreflement  à tout  homme  qui  ne  feroic 
pas  de  l’avis  de  mes  miniftres  , d’écrire  Sc  de  ré- 
pandre des  lumières  fur  leurs  opérations. 

Votre  Majefté  aurpit  été  capable  de  commet- 
tre une  pareille  inconféquence  à l’égard  d’un  de 
fes  fujets  ( hypothefe  impoflible  ) , qu’elle  ne 
m’eût  jamais  interdit , à moi  qui  ai  eu  l’honneur 
de  coopérer  au  gouvernement  de  fon  royaume.  ^ 
à moi  qui  conferve  encore  dans  la  profer iption , 
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le  caractère  ineffaçable  de  fon  minîftre  y l’exa-^ 
men  difcuté  & réfléchi  des  opérations  d'un  de 
mes  fucceffeurs  , qui  a eu  la  liberté  de  cenfurer, 
d’attaquer  même  ouvertement  les  miennes  , lors- 
que j’étois  en  place  , que  l’intolérance  de  la 
Preffe  exiftoit  en  France  , que  perfonne  ne  l’y 
avoit  invité  , qu’il  étoit  affuré  de  déplaire  à fou 
Roi  5 5c  de  trouver  une  foule  de  dérapproba-î 
teurs. 

La  fécondé  fable  imaginée  a été  que  Votre 
Majefté  m’avoit  expreffément  défendu  de  quitter 
Londres  : comme  fi  , dans  un  moment  où  toutes 
les  provinces  féparément  affemblées  demandent 
unanimement  la  refponfabilité  des  miniftres , il  fê- 
roit  équitable  de  m’interdire  tout  moyen  de  juf-, 
tification  , 6c  d’affurer  le  triomphe  de  mes  enne- 
mis, ôC  de  perpétuer  contre  moitiés  impréca- 
tions ôc  les  blafphêmes  d’une  multitude  enjouée, 
qui  s’aigrit  avec  la  même  facilité  quelle  s’en-; 
flamme  y ÔC  qui , femblable  à une  cire  amollie, 
reçoit  fervilement  l’impreffon  qu’on  veut  lui  don- 
der  ! Sans  doute , Sire  , vous  étiez  incapable  de 
rfie  lignifier  un  pareil  ordre  y mes  ennemis  meme 
s’y  feroient  formellement  oppofés  : mais  fi  Votre 
Majefté  . foit  par  prévention  contre  moi , foit 
par  crainte  de  me  voir  dans  l’embarras  y foit  en- 
fin que  mon  deffe'in  courageux  dans  lequel  je 
perfifte^eût  déjà  effrayé  quelques  hommes  puif- 

fans  f 
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fans  , me  l’eût  donné , j’aurois  obéi  avec  là  fou* 
miïïîon  que  j’ai  vouée  à vos  volontés  , & je  ne  me 
ferois  aflurément  pas  préfenté  à l’afTemblée  du 
bailliage  de  Bailleul  , à laquelle  j’ai  affilié  ôc  voté 
au  milieu  de  votre  noblelTe. 

Voilà  donc  les  deux  calomnies  les  plus  accrédi- 
tées dans  la  capitale  de  votre  royaume  , détruites 
fans  beaucoup  d’efforts  : voyons , Sire  , fi  en  invo- 
quant ici  les  légîfîateurs , les  politiques , ÔC  fur* tout 
le  flambeau  inextinguible  de  la  raifon  , je  parvien- 
drai à détruire  aiiffi  les  inculpations  pédantefques 
ÔC  vagues  de  mon  Ariftarque. 

. . Après  avoir  comparé  humainement  l’état  aâuef 
de  la  France  aux  plus  beaux  jours  de  Rome  , moit 
cenfeur  m’accufe  de  me  plaindre  contre  vos  ver^ 
tus  , de  faire  un  manifefie  contre  votre  peuple  , cm 
ejfayant  de  corrompre  avec  adre£e  les  nobles  fen^ 
timens  d'un  monarque  équitable  j & de  calomnier 
avec  audace  les  jufies  mouvemens  d'une  nation 
fidelle» 

Mais  où  J dans  quel  ouvrage  ^ dans  quel  lieu  ax-^ 
je  calomnié  ^ non  pas  même  un  homme  du  peuple , 
mais  le  plus  farouche  êc  le  plus  irrité  de  mes  enne- 
mis ? Et  parce  que  j’ai  témoigné  quelque  appré- 
henfîon  pour  les  droits  & la  gloire  de  la  monarchie, 
parce  que  les  malheurs  paffés  m’éclairent  fur  l’a- 
venir , parce  que  la  Bretagne  en  proie  à la  fédition, 
^u  fchifme  Ôc  a 1 anarchie  ôc  près  de  donner  peut* 
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êttè  uïi  grand  exemple  du  danger  où  l’autorité  va- 
cillante plonge  des  provinces  entières , m’auront 
alarmé  fur  les  fuites  de  cette  lutte  défaftreufe  , on 
S’écriera  , on  publiera  par-tout  que  {adrejfe  une 
plainte  aux  princes  contre  leurs  vertus  & un  ma‘‘ 
nifefle  contre  leurs  peuples  ! 

Ceft  au  moment  oh  Louis  XVI  & la  France 
femblent  s’allier  de  plus  près  , continue  le  cenfeur, 
c’ejl  au  moment  oh  le  prince  refiitue  à fes  peuples 
leurs  droits  naturels  , & que  fes  peuples  fe  difpo- 
feht  à affermir  les  droits  augujîes  du  prince...  Ceft 
en  ce  moment  folemnel  que  M.  de  Calonne  ofe  adref- 
fer  au  Roi  une  lettré  facrilege , dans  laquelle , noir- 
ciffant  notre  courage  , empoifonnant  notre  bon- 
heur , il  effaie  de  répandre  dans  le  cœur  du  mo- 
narque des  doutes  ,des  foupçons  , & prefque  des 
remords  fur  le  bien  qu'il  nous  a fait. 

■ Oui  , fans  doute , Louis  XVI  6c  la  France  s’al- 

lient de  très- près:  voyez  avec  quelle  douceur, 
qu’elle  foumiffion,  la  Bretagne  , la  Provence  , l’Ar- 
tois, la  Franche-Comté , le  Dauphiné  même  ac- 
courent figner  ce  muvozo  traité  d'alliance 

» Ceft  au  moment  où  le  Prince  reftitue  à fes  peu- 
*p!es  leurs  droits  naturels. » Mais , pour reftituer , 
■il  faut  avoir  ufurpé;quelsfontles  droits  ufurpés  dont  le 
fouverameftprêtà  faire  lefacrifice  illaffemblelana- 

■ tion  pour  payer  fes  dettes,  pour  foumettre  les  privilé- 
giés aux  contributions  civiles,  pour  répartir  également 


( II  ) 

les  impôts , 8C  doubler  les  revenus  de  1 état;  voilà  les 
droits  qu’il  reftitue  à fes  peuples  en  convoquant  les 
états  généraux.  En  conferve*t*il  moins  le  droit  ex- 
clufif  d’être  entretenu  , lui  , fa  maifon  , fon  ar- 
mée , aux  frais  de  fes  peuples  ? en  conferve-t  il 
moins  h droit  exclufif  .de  porter  , de  promulguer  , 
d’exécuter  les  loix  confenties  par  fes  fujets  ? Quels 
font  donc  les  droits  que  \q  momï(\\XQ  rejîitue  ? 
Quels  .font  les  droits  augufies  du  prince  que  , la 
nation  va  s ’empreffer . d'amer mir  f . . . Cejî  en  ce 
moment  folemnel  que  M.  de  Galonné  ofe  adrejfer 
au  roi  une  lettre,  facrjkge.  Page  7.  Sire  ^ ai  je  at- 
taqué la  religion,  des.  joix,  la  majeilé  du  trône 
dans  ma  lettre.  ? ÔÇ  p^tH’Oûvappeller  facrilege  ce 
qui  n’eft  qi^  i’expre.fîîoa  du  .fentiment  le  plus  pur  , 
ce  qui  n’attaque^'  ce  qui  ne  blafphême  aucune 
chofo  facrée  1 Suppofons  même  que  mes  principes 
ibient  erronés,  s’enfuit-il  qu’ils  font  autant  de 
.foçrileges?  . > p ..  . - h 

>»  Dans  laquelle  noirciflant  notre  courage  , em-; 
poifonnant  notre  bonheur  cc. 

Quant  au  bonheur  des  Français  qu’il  m’aceufo 
d’em/?o/ïbnnner , quel. eftdl  , ce  bonheur?  Hélas, 
Sire  , je  le  demande  à vos  fujets  ! quel  eft  il  çe 
bonheur  ? Il  eft  tout  entier  dans  l’efpérance  d’uti 
avenir  plus  heureux  ^ .car , pour  le  préfent , Votre 
Majefté  n’ignore  pas  l’état  de  la  plupart  de  fes 
provinces  , les  fanions  civiles  , la  difette  des 
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grains , la  ftagnation  du  commerce  8C  des  arts  ; 
les  infurreaions  du  peuple  , les  refus  opiniâtres  des 
privilégiés  de  contribuer  dans  le  rapport  exaft  d® 
leurs  poffeflîons , une  lutre  défaftreufe  entre  la  ma- 

giftrature  ÔC  Tautorité  légitime 

V Voilà , Sîte  9 le  bonheur  que  M.  Cérutti  m’ac- 
cufe  à" avoir  empoifonné. 

» Lui-même  ( M.  de  Galonné  ) convient  que 
tout  ce  qui  vient  de  fa  part  eft  fufpecî.  ( pag.  8.  ) cc. 

Sire  5 avant  de  pénétrer  plus  loin  dans  i’exa- 
îKen  fafHdieux  que  je  viens  d’entreprendre  , je 
dois  déférer  à Votre  Majefté  , je  dois  déférer  au 
tribunal  des  gens»  de- lettres  & de  tous  les  honnêtes 
gens,  l’art  punilfable  6c  pervers  d’altérer  îe  fens 
des  citations  que  s’eft  permis  l’écrivain  foudoyé 
qui  me  provoque  au  combat.  Ne  pouvant  trouver 
dans  mon  ouvrage  des  maximes  aflez  repréhen- 
fîbles  , il  a eu  recours  à un  genre  de  calomnie 
d’autant  plus  révoltant  , que  les  lecteurs  défin- 
téreirés  ne  fe  donnant  pas  la  peine  de  rapprocher 
l’écrit  de  raceufateur  de  celui  de  l’accufê , Fiin- 
preflion  refte  toujours  à là  défaveur  de^ce  dernier. 

Je  ne  fuis  point  convenu , je  ne  conviens  point, 
comme  l’a  écrit  mon  délateur , que  tout  ce  qui 
vient  de  ma  part  efi  fufpeci  ( pag.  8 ) ^ ce  qui 
fuppoferoît  en  moi  une  grande  imprudence  ÔC  une 
lâcheté  humiliante  dans  un  pareil  aveu.  J’ai  dit  que 
je  favois  ^u’on  étoit  parvenu  à vous  rendre  fufpeéfc 
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tout  ce  qui  viendroit  de  ma  ^parl  ( lettre  au  Roî^ 
page  Z.  ) Voilà  . .ce  qu’il  :falloit.. combattre  , voilà 
l’affettion  qu’il . falloifc  détruire  «QU  traveft}r 
ridiculement  ma  phrafe  5 en  Tuppolêr  qui  n’exi.l^ 
lentpas,  me  dépouiller  de  ma  penfée  pour  m’en 
prêter  d’abfürdes  -jir de  coupables  ou  d’humiliantes. 

» M.  de  Calonde  convient  avoir*  .négocié  avec 
les  auteurs  du  plus  infante  libelle*' « {Ihid  )» 

Ceft  ...encore  une  calomnie  du  mêrpe  genre. 
Comme  elle  concerne  auffi  Votre»  Majefté  , dai- 
gnçz^  Sire,  jettei  uniCOup^d’œlLfurJe^  2 Sc  j 
ide  ma  lettre  i5  ôç  vous^y-  verrez  avec  q^u^llO  çirconf* 
peâion  & quelle  délicatefle  je  parle  d|un  fcandalc 
quefavois  m inunu^^^  d\empêc^e^  ^i^parce  quil 
m" avait  para  de  nature  à vous  déplaire  infinir 
-ment , parce  que  la  curiofité  toujours  avide  , & 
la  malignité  toujours  perverfe  , ne  .^informent 
point  d’où  viennent  Fimpollure  ÔC  la  calomnie  , 
pourvu  qu’elles  puilîent  leur  donner  un  faux  air 
,de  vérité  , parce  que  ^ n’en  déplaife.  au  rhéteur 
Géfutti  , rinnûcence‘;ÿC  la  yertUiU^  fufîrent  pas 
dans  un  monde  corrpmpu  , pour  ^ rendre,  impuif* 
fans  les  traits  empoifonnés  que  lance  de  Ton  antre 
obfcur  un  libellifte  affamé  ^ que  ce  n’eft  pas  la  pre- 
mière fois  qu’on  a acheté  le  lîlence , du  vil  gaze- 
tier  , auteur  de  l’infâme  libelle  mis  à prix  , Sc 
dont  j’aurois  voulu  anéantir  jufqu’au  foupçon.  Au- 
cun de  vos  fujets  n’ignore  3 Sire , les  démarches 
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laîtés  par  ’TOS  ordres , auprès  de  xe  méchant  per^ 
fonnage  , & les  négociations  pécuniaires  du  feur 
de  Beaumarchais,  Ton  ami,  envoyé  par  la  po- 
'ïke,  poar  fouftraîre  de  fes  mains' impures , un 
^ouvrage  .du  même  genre  qui  prêtoif  au  moins 
-quelque  vraifemblance , 5c  qui  ne  comproniettoh 
^as  une  perfbnïié  âuffi  augufte  que  ce  nouveau 
chef-d’œuvre  d’impofture  5c  d’audace.  La  déla- 
tion ,Ta  haine  même  de  celle  que  j’ai  cru  la  plus 
intéreifée  à deiïfë^ranéantifkment  de  cette  œuvre 
Infernale  , à été  la  récotîipénfè-  de  mon  2ele',  ôc 
i*eft  ainfî*quë  j’ai  toujours  été  accùèUIi , lor/qUè  fai 
voulu  faire  le  bien*  - , 

Cependant  ySire  , je  ée  Vous  diflimiderarpas 
que  j’ai  profondément  gémi  de' n’avoir  pas  acquis 
perfonnellement  cette  prodüéiion  ; odieufe  : là  ca- 
lomnie eût-elle  dû  me  prêter  des  intentions  pliis 
çfinîftres’,  j’aurois  du  moins  aujourd’hui  la  fatisfac- 
‘lion  d’avoir  dérobé  à la  connoiiîaUce  de  vos  fujets  , 
des  infamies  que  les  méchans  o'nt- recherchées ^avec 
avidité , & qu’ils  ont  acerédkéè's  de  même  j'  pro- 
fitant du  moment  critique  où  fa  nation  n’eft  pas 
encore  entièrement  revenue  fur  le  compte  d’une 
augufte  princèiTe  , fi  lâchement  calomniée  par 
votre  ex-premier  miniftre  , êt  par  fes  agens  mer- 
cenaires. Le  moment  n’efi:  pas  éloigné  , où  je 
me  juftifierai  fur  cette  délation  , comme  fur  tout 
le  refie.  - 
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» 11  ( M.  de  Calbnne  ) ne  voit  perfonne  gui 
êffende  le  trône.  Quoi  ! 11  accufe  les  nobles  de 
l’abandonner , le  clergé  de  le  trahir  , les  parle- 
mens  de  le  combattre  , la  nation  entière  de  l’en» 
vahiri  ( page  I4"  ) ® 

J’aurois  pu  dire  prefque  tout  cela  , 8c  je  n’en 
ai  pas  dit  un  mot.  Ges  alFreufes  imputations  font 
d’un  rbéteur  malévole  qui  empoifonne  tout  ce 
qu’il  touche,  & intervertit  l’ordre  dés  idées  qu’il 
dit  combattre.  Je  n’ai  accule  , ni  les  nobles , ni 
Je  clergé' i ni  les  parlemens , ni  la  nation  entière 
d'envahir  le  trône  ; je  l’ai  blâmée  feulement  avec 
tous  les  hommes  fenfés  de  donner  une  confiance 
aveugle  à un  individu  vacillant  entre  deux  partis 
•contraires , éherchant  par  des  fobterfuges  infidieux 
& des  tournures  captieulês  , à s’emparer  de  l’o- 
pinion , foulevant  le  tiers-etat , le  plus  fort , le 
plus  robufte , 8c  le  plus  effréné  des  trois  ordres  , 
contre  les  deux  premiers , en  ayant  lair  cepen- 
dant de  favorifét  les  privilégiés  par  des  phrafes 
forcées , fi  obfcures  & fi  équivoques  , qu’elles  lui 
épargnent  la  honte  de  fe  contredire , ou  le  danger 
de  s'exprimer  clairement  : voilà  Ce  que  j’ai  voulu 
■dire  , ce  qu’on  dit  hautement  dans  toutes  les  fo- 
ciétés , dans  toutes  les  maifons  du  royaume  où 
i’on  a le  courage  de  dire  la  vérité  , & de  tou- 
cher à l'oint  du  feigneur. 
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‘ y)  Et  qui  a ereufé  , ,ou  du  moins  agrandi  IV 
'fcîme  dont’  îà  profondeur  a effrayé  la  nation 
( page  ■!<).)'  «?  Qui  ? ü vous  aviez  voulu  lire 
mes  comptés^ Tendus  , mes  mémoires  , les  comp- 
tes rendus  , ôc  les  mémoires  ;de  celui  que’  vous 
appelez  votre  Sauveur  , votre  Dieu  , vous  avez 
lort  de  faire  une  pareille  qiieftion.  Qui?  appro- 
chez l’oreille  de  votre 'voinh  5 il  vous  dira  claire- 
ment ce  qu’on  n’ofe  plus  dire  au  peuple  , ce  qu’on 
lui  difoit  pourtant  il  y a quelques  années  , & ce 
qu’on  lui  dira<  peut-être  dans  peu  de  temps. 

» Et  qui’  â montré  la  monarchie  dans  toute 
fa  nudité  , ÔC  le  trône  dans  toute  foa  indigence  ? c< 
(3id.)  ^ 

Je  répondrai  à cette  queftion  lorfque  vous 
m’aurez  dit  ce  que  c’eft  que  la  nudité  d'une  mo* 
‘narchie  5 ù T indigence  d'ùn  trône, 

> » M.  de  Galonné  fe  flattoit  que  le  fpeftacle 

d’une  affemblée  pompeufe  , &:  la  terreur  d’une 
dette  incommenfurable,  forceroit  à l’adoption  de 
ces  plans  , comme  l’unique  reffource.  { Ibid,  ) 

Ce  n’étoit  certainement  point  de  l’éclat  de  cette 
illuftre  affemblée  que  j’attendois  cette  unique  ref- 
fource y mais  de  la  réalité  de  cette  dette  qui  n’é- 
toit  pas  incommenfurable  , ni  inacquittable  , puif- 
que  le  déficit  ne  s’élevoit  pas  à beaucoup  près  à 
140  millions  , comme  on  s’eft  permis . de  l’an- 


noncer 
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noncer  : ( Voyez  éclairciffemens  fuf  le  compte 
rendu  par  M.  Necker.  ) Ce  n’étoit  donc  pas  de 
la  terreur  que  cette  dette  devoir  infpircï , mais 
de  l’équité  , du  patriotifme  , & de  la  loyauté  que 
je  fuppofois  dans  l’élite  des  fujets  du  Roi. 

» Sans  rien  combiner , fans  rien  prévoir  , il 
appela  un  confeil  qui  ne  pouvoir  être  favorable  , 
parce  que  l’auteur  des  plans  lui  était  fufpecl , & 
parce  que  chacun  des  plans  lui  était  cantraire, 

(page  17.  )« 

Le  rhéteur  a fans  doute  oublié  quels  étoient 
ces  plans.  Il  devoir  favoir , il  feint  fans  doute  d’i- 
gnorer que  ces  plans  n’étoient  qu  au  nombre  de 
deux  , favoir  : l’impôt  fur  le  timbre  , 8c  l’impôt 
territorial  que  le  premier  ne  pottoit  que  fur  la 
claflê  la  plus  riche  , qui  contribue  le  moins  aux 
charges  publiques , & que  la  taxe  territoriale  , la 
plus  antique  âc  la  plus  équitable  des  contributions 
civiles  , fut  rejetée  , parce  qu’elle  intéreflbit  tous 
les  membres  de  cette  affemblée  nationale.  Il  fe- 
roit  inutile  , Sire , d/  développer  les  avantages 
inappréciables  de  cet  impôt  confacre  par  1 opi- 
nion univerfelle. 

' Remarquez  ici  que  le  rétheur  fait  mon  éloge 
fans  s’en  appercevoir  ; lorfqu’on  a autant  d elprit 
que  lui , on  dit  prefque  toujours  mieux  qu’on  ne 
penfe  , 8c  on  n’exprime  prefque  jamais  bien  ce 
qu’on  veut  dire.  Si  lés  plans  propolis  «ux  nota- 

C 
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Bîes  éroiem  contraires  à leurs  intérêts  ^ puifqu^iîs 
éîoient  aiTez  lâches  pour  facrifier  le  bien  de  l’état 
à leurs  prétentions  au  moins  ridicules , l’auteur 
de  ces  plans  luttant  feul  contre  tant  d’hommes 
puifians  , baiïement  réunis  ^ 6c  contre  tant  d’inté- 
rêts divers  , devoir  néceffaireraent  leur  être  fufpea, 
parce  qu’il  étoit  convaincu  de  la  bonté  de  fa  caufe , 
6c  qu  il  avoir  déclaré  qu’il  n’abadonneroit  jamais 
par  foibleiîe  ce  qu’il  avoit  entrepris  par  amour  du 
bien  général. 

» La  Juftice  ôc  la  partialité  armèrent  les  juges 
contre  lui  ( I^em  ).  « 

Qui  devoic*on  jüger?qui  devoit-on  condamner  ou 
abfoudre  ? qui  portoit  le  caraâere  de  juge  dans 
cette  afFemblee  patriotique  où  l’auteur  a-t-il  vu 
que  la  juftice  ou  la  partialité  coalitionnnoient  6C  ' 
prononçoient  enfembie  ? 

^ Après  avoir  brufqué  Tes  juges,  il  (Galonné) 
les  choqua  ouvertement  ( a 

11  les  choqua  , parce  qu’il  prétendoit  qu’aucun 
propriétaire  régnicole  n’avoit  le  droit  d’alléguer 
pour  fe  fouftraire  aux  contributions  territoriales , 
de  prétendus  privilèges  furannés , abfurdes,  extor- 
qués à la  foiblefTe  de  quelques  fouverains  , ufur- 
pés  à main  armée  , ou  par  la  rufe  , il  les  choqua 
par  fon  courage  , 6c  fa  fermeté  : auffi  , fut-il  re- 
poulTé  , profcrit  {Ibid),  <;< 

Il  a donc  été  immolé  à l’injuftice  , à la  ven^ 
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gGsncc  ^6  CG  confcil  fansti^uc  Sc  partial.  C cft 
donc  à tort  , & contre  toutes  les  lumières  de  la 
raifon  , contre  le  refpeâ:  qu’on  doit  aux  refcrits 
émanés  du  trône  , aux  délibérations  munies  de 
l’approbation  , du  fceau  vénérable  du  fouverain  , 
contre  tous  les  fentimens  de  gratitude  publique 
^ue  m’avoient  mérité  mes  travaux  , que  j’ai  été  fa- 
crifié  à la  morgue  de  quelques  évêques  , à Tam- 
bition  ridicule  de  quelques  nobles  y 6c  fur-tout 
à l’iniquité  non-  interrompue  des  parlemensj  jaloux 
de  Fautotité  , qui  depuis  Font  tour-à-tour  ba- 
lancée J affoiblie  ^ 3c  prefque  annullée  par  leurs 
înfurreâions  5 leurs  arretés  incendiaires  y ÔC  leur 
défobéiffaiîce  puoiflable* 

L’oppoütlon  vié^orieufè  du  mînlftre  qui  Favoîc 
bravée  , brava  à fon  tour  Fautorité  , dès  ce  mo-, 
ment  fut  arboré  Fétendard  de  Finfurreékion  : porte 
de  parlement  en  parlement , de  province  en  pro- 
vince 5 il  fouleva  les  peuples.  La  noblefle  enhardie 
crut  que  le  moment  de  relever  fon  empire  féodal 
étoit  arrivé  3 les  peuples  féduits  d’abord  par  fon 
courage  3 furent  détrompés  par  fon  ambition 
( Ibid  ) ». 

Cette  oppofitîon  n’avoît  donc  d’autre  grief , con- 
tre le  miniftre  3 que  le  courage  qu’il  avoir  montré 
dans  les  circonftances  qui  auroient  effrayé  un  ami 
timide  6c  foible.  Elle  n avoir  donc  d’autre  objet 
que  de  culbuter  ce  miniftre  inflexible  ,,  pour  lu* 

Cz 
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fubftituer  un  prêtre  inepte  & pufilîanime , incapa- 
ble de  faire  refpeaer  l’autorité  , & de  réduire  à 
1 obéilTance  une  poignée  de  defpotes , toujours  at- 
tentifs à étendre  leur  domination  Sc  leurs  préroga- 
rives  défadréüfes, 

» Les  peuples  virent  qu  on  fe  prévaloit  de  leur 
force  pour  facrifier  leur  intérêt  ( 3/^  ) «.  Ah  ! 
fans  doute , on  armoit  les  peuples  contre  leur  Roi, 
pour  les  aflervir  plus  sûrement , pour  les  faire  re- 
tomber dans  cet  état  d’abâtardiffement  SC  de  fervi- 

tude  , d’où  ils  ne  font  pas  encore  entièrement 
fonis, 

» La  guerre  civile  entre  les  privilèges  & le  droit 
naturel  commença,  « 

Oui  , & ceft  dans  ce  moment  heureux  8c  favo- 
table  à la  régénération  d’un  grand  peuple  qu’il  fal- 
loir , fans  temporifer  , s’occuper  d’une  reftauration 
univerfelle. 

» Qui  a préparé  cette  guerre  ? L’alTemblée  des 
notables  de  1787,  Et  qui  a donné  cette  aflèm- 

blee  ? Le  minillre  qui  attendoit  d’elle  fa  viéloire 
(FafeiS.ja. 

Vous  voyez , Sire , que  toujours  merveilleufe- 
inent  d’accord  avec  lui-même  , mon  délateur , fans 
^s’en  douter,  me  proclame  l’auteur^  l’unique  au- 
‘ teur  de  la  révolution  falutaire , opérée  dans  les 
clprits,  dans  les  idées  & les  opinions  d’une  na- 
tion, dont  quelques  individus  opprimoient  & im- 
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moloient  à leur  gré  la  claffe  utile  5 laboneufe  SC 
forte  ; mais  aveugle.  Ceft  ou  un  grand  bienfait , 
ou  un  grand  malheur  pour  le  peuple  français.  Si 
c’eftun  malheur,  l’auteur  a tort  de  s’écrier  que 
Votre  Majefté  reftitue  à fes  peuples  leurs  droits 
naturels,  ù que  les  peuples  affermijfent  pour  ja- 
mais les  droits  de  Votre  Majefté  ; il  a tort  de  cé- 
iébrer  avec  tant  d’emphafe  le  courage  qui  anime 
votre  Peuple  , & le  bonheur  qui  Tattend , coura-^ 
ge  , bonheur  5 que  ïEurope  admire  & envie.  Si 
c’eft  un  bienfait  , la  nation  eft  donc  injufte  à mon 
égard , puifqu  il  eft  vrai  que  je  lui  ai  donné  la  pre- 
mière idée  de  fa  dignité , de  fes  droits  , ôc  de  fes 
véritables  prérogatives  , puifque  ceft  moi  qui  ai 
infpiré  au  meilleur  des  monarques  j le  noble  projet 
de  defcendre  jufqu  à fon  peuple  , de  fraternifer 
avec  lui  ^ de  lui  communiquer  fes  vues  paternelles  j 
de  s’environner  d’une  nation  toujours  eclairee 
ac  jufte , lorfque  l’intérêt  & Féclat  de  For  ne  cor- 
xompent  point  fes  lumières  ôc  fes  jugemens.  C eft 
donc  à moi  bieh  plutôt  qu’à  l’homme  qui , deux 
ans  après  9 vient  marcher  fervilement  fur  mes  tra- 
ces , en  exécutant  ce  que  j’avois  conçu  , que  s’a- 
dreffent  ces  panégyriques  ampoulés , éphemeres  , 
cette  confiance  aveugle  exclufive  , ces  monii- 
mens  enfin  élevés  à la  gloire  du  Sauveur  6c  du 
reftaurateur  de  la  France.  Elle  eft  donc  injufte, 
cette  ingrate  nation  qui  profcrit  fon  bienfaiteur  , 
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qui  veut  même  l’eKcîüre  de  Taffemblée  patriotique 
qui  va  fe  réunir  5 quoique  fa  préfence  y fok  ab- 

fblue  6c  indi/penfabîe  , vu  les  lumières  qu’il  peut 
ac  que  lui  feoi  peut  répandre  for  l’état  8c  l’emploi 
des  finances  J les  déprédations  ÔC  les  déprédateurs 
inconnus  , ou  du  moins  qu’on  feint  de  méconnoî- 
tre 

» V oyei  5 Sire  , ce  ^i/e  i7  y ^ deux 

ans  ^ & ce  que  vous  êtes  aujourd'hui  «.  La  per- 
fidie a établi  ce  parallèle  , mais  il  devient  précieux 
pour  la  vérité  c<,  ( Page  8o.  ) 

Vous  voyez  Sire  , comme  cet  écrivain  j fami- 
liarifé  cependant  avec  la  lutte  Sc  la  controverfe  , 
marche  toujours  à tâtons , 6c  fe  contredit  deux  ou 
trois  fois  à chaque  phrafe.  Il  veut  que  la  perfidie  ait 
établi  la  parallèle  d’une  époque  où  vous  étiez  tout 
puiffant  ÔC  adoré  de  vos  peuples , avec  celle  où  la 
moitié  de  vos  fujets , foulevée  contre  l’autre  , eft 
près , peut-être  , d’éclater  contre  vous , d’ufur- 
per  les  droits  de  la  monarchie  , fous  prétexte  de 
recouvrer  es  liens  ,6c  d’établir  une  anarchie  cruel- 
le, qui  entraîneroit  infailliblement  la  diffolution 
de  votre  empire.  Le  rhéteur  regarde  ce  parallèle 
comme  l’ouvrage  de  la  perfidie  , 6c  il  ne  peut 
s’empêcher  de  convenir  qu’/7  devient  précieux  pour 
la  vérité. 

Oui , làns  doute , Sire  , 6c  je' ne  puis  vous  didi- 

muler  les  craintes  qui  m’agitent  à l’approche  de 
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cette  affemblée  folemnelle  , parce  que  j’ai  été 
témoin  de  la  fermentation  des  efprits , des  efforts 
de  la  multitude  pour  s’affranchir  même  de  l’auto- 
rité légitime  , de  la  reconnoiffance  enthoufiafte  ôc 
dangereufe  d’une  nation  ardente , réveillée  fur  fes 
intérêts  5 ÔC  enfin  , de  cette  fituation  violente  ou 
fe  trouvent  aujourd’hui  vos  fujets , par  l’impulfion 
terrible  qu’on  a donnée  à la  machine  politique  , 
en  attirant  leurs  regards  fur  des  objets  qu’ils  étoient 
bien  éloignés  d’appercevoir.  N’eût^on  pas  pu  affer- 
mir ôc  rendre  confiant  le  droit  de  propriété,  fans 
ébranler  l’empire  ? N’eût-on  pas  pu  détruire  les 
abus  du  defpotîfme  , fans  fe  rendre  foi-même 
efclave  ? Bien  plus  , je  prouverai  incelTamment 
qu’aucune  de  vos  provinces  n’a  ce  qu’il  faut  pour 
conquérir  cette  liberté  qu  on  leur  fair  appercevoir 
dans  le  lointain  ^ 5c  que  par  conféquent , il  ne  refte 
aucune  refiburce  a la  mafie  entière  de  la  nation.  La 
noblefie  Ôc  la  frivolité  du  caraâere  de  votre  peu- 
ple , ne  lui  permettent  pas  , Sire , de  recourir  à 
la  force  ^ car  tout  feroit  perdu  pour  lui  , 6c  la 
force  ne  feroit  qu’aggraver  les  maux  de  ceux  qui 
auroient  1 imprudence  de  1 employer , ce  feroit  fê 
tracaflerpour  être  libre , en  fe  vouant  pour  toujours 
à une  fervitude  plus  pénible  plus  humiliante  que 
jamais. 

V oyei  5 Sire  , vous  répéterai- je  encore;  voye^ 

que  vous  éde^  il  y a deux  ans , & ie  que  vous 
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im  aujourd'hui.  Tranquille  fur  un  trône  paifihlejl 
environné  de  l’abondance  & de  l’amour  de  vos 
fujets , vos  décrets  étoient  refpeaés , votre  notiv 
augufte  béni  dans  tous  les  coins  de  votre  empire  5 
vos  fujets  connus  fous  le  nom  de  rentiers , étoient 
tous,  ou  prefquetous,  exempts  de  cette  indigence 
meurtrière  qui  s’eft  depuis  manifeftée  prefque  gé- 
néralement : aujourd’hui , une  lutte  s’eft  élevée 
entre  la  clafle  oifive  & la  claflè  lahorieufe  de  vos 
fujets  ; on  ne  connoît  plus  de  lois  5 on  brave  tout 
ce  qui  déplaît;  on  profcrit  , on  anéantit  toute 
autorité  qui  n’eft  pas  populaire.  Les  cailTes  font 
enfoncées , les  tréfors  publics  taris , les  contribu- 
tions fufpendues  ou  refufées , les  rentes Ah  f 

Sire  , difpenfez-moi  d’achever , pour  vous  épar- 
gner , à vous , une  grande  affliftion  , Si  à mot , de 
nouvelles  injures. 

» La  fource  des  tréfors  publics  détournée  par 
» des  manœuvres  fecrettes  «.  ( page  20.  ) 

Je  fais  très- bien  , Sire  , que  c eft-îà  la  principale 
calomnie  que  mes  ennemis  ont  étendue  6c  accré- 
ditée avec  le  plus  de  foin.  Ils  n’étoient  pas  aflez 
mal  adroits  pour  alléguer  la  véritable  caufe  de 
leur  haine  , qui  étoit  mon  courage  : Fimpoflure  SC 
la  délation  étoient  bien  plus  propres  à me  noircir 
dans  tous  les  efprits , ÔC  à me  forcer 'etibn  d aban- 
donner des  opérations  d’où  dépendoient  la  proP 

' ' périté 
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pétité  de  la  chofë  publique  , & le  bonheur  de  la 

clafTe  utile  & indigente* 

Mais  je  n’ai  vu  encore  dans  aucun  des  libelles 
innombrables  dont  des  écrivains  ont  récompenfé 
mon  zele  ôc  la  pureté  de  mes  intentions , une 
accufatioo  de  péculat  auflî  clairement  énoncée 
qu’elle  Teft  dans  cette  derniere  phrafe  de  l’obferr 
vateur. 

Jofe  efpérer,  Sire  , que  vous  ne  me  refufêrez 
pas  le  moyen  de  me  jufîifier  pleinement  ôc  défini* 
livement  en  préfence  de  la  nation  aflemblée.  Je 
ne  fais  fî , lorfque  j’aurai  invinciblement  établi  5C 
prouvé  que  je  n’ai  trouvé  qu’une  modique  fomme 
dans  le  tréfor  royal  à mon  avènement  au  miniftere, 
il  ne  me  fera  pas  permis  de  citer  ces  accufateurs 
foudoyés , au  tribunal  de  la  jullice  , pour  les  y for- 
cer d’apporter  à leur  tour  toutes  les  preuves  des 
faits  qu’ils  ont , au  moins , impudemment  articulés. 

» . Le  miniftre  qui  fuccéda  à M.  de  Galonné 
trouva  la  réfî fiance  établie  , & l’augmenta  encore 
par  fon  impéritie  «.  ( page  zi. ) 

M.  de  Fourqüeux  accepta  , par  obéifTance  , une 
place  qu’il  quitta  , peu  de  temps  après , fans  regrets. 
Devoir- il  s’attendre  que  fa  foumifîîon  aux  volontés 
de  fon  fouverain  lui  feroit  un  jour  reprochée  , 6c 
qu’on  lui  feroit  un  crime  de  fon  zele  & de  fon 
dévouement  ? Et  fi  le  calomniateur  entend  parler 
ici  de  l’archevêque  de  Sens , il  devoir  au  moins 
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Rendre  hommage  à la  probité  palfible  du  vieillard 
fans  reproche  à qui  il  fuccédoit  réellement. 

» Le  premier  avoir  enfoncé  le  tréfor  royal , 8c 
» le  dernier  a laiffé  enfoncer  la  monarchie  entière 
(Page  j 

J*ai  déjà  remarqué  , Sire  , que  cet  obfervateur , 
né  dans  un  marais  de  Naples  , étoit  difpenfé  de 
favoir  notre  langue  : mais  il  abufe  un  peu  trop  de 
ce  privilège.  Queft  ce  que  c’eft  qu’un  tréfor  enfon- 
cé , une  monarchie  enfoncée  ? 

î)  Il  y a deux  ans  -,  Sire  , que  vous  n’aviez  que 
Tamour  fimulé  des  courtifans.  « ( Ibid.) 

J’aime  à croire  que  l’homme  adoré  , l’ange 
tutélaire  de  la  France  , n’avoit  pas  lu  cet  ouvrage 
de  commande  : il  n’auroit  pas  foufFert  , Sire  , 
qu’un  étranger  fe  permit  de  vous  adrefler  une 
apoftrophe  aufll  infulrante.  Non,  Sire , vous  navez 
pas  celle  un  inftant  d’être  aimé  , d’être  adore  de 
tous  les  bons  Français  , vous  avez  pu  donner  vo- 
tre confiance  à des  mercenaires  , à des  hommes 
fans  honneur  , fans  foi , fans  lumières , fans  expé- 
rience , dont  l’impéritie  & les  abus  d’autorité  ont 
révolté  la  nation  ^ vous  l’avez  pu  , Sire , parce  que 
la  condition  des  Rois  eft  d’être  environnés  de  l’er- 
reur ôc  du  menfonge  , 5c  qu’il  eft  moralement  im- 
pofiible  qu’ils  choifilTent  toujours  bien  les  dépofi- 
taires  du  pouvoir.  Mais  au  milieu  de  l’infurrec- 
tiou  Si  de  la  haine  générale  , on  prononçoit  votre 
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tiom  avec  attendriflement.  Tous  vos  fujets , fans 
exception , prononçoient  avec  iranfport , dans  leurs 
acclamations  uimultueufes , les  noms  chéris  6c  (î 
dignes  d’être  réunis , de  Louis  XVI  & d’Henri  IV. 
Non  content  de  me  calomnier  , robfervateur  auf 
dacieux  femble  vouloir  vous  envelopper  dans  ma 
difgrace , vous , Sire , 5c  la  nation  entière  , en  vous 
calomniant  avec  la  même  atrocité. 

ï)  On  a fait  certainement  une  grande  faute  , en 
excitant , par  un  arrêt  du  confeil , les  citoyens  de 
tous  les  ordres  6c  de  tous  les  états  , à publier 
leurs  recherches  fur  les  états- généraux  «. 

Remarquez  , Sire  , que  j fidele  à fon  point-de- 
vue , qui  eft  de  relever  dans  mon  ouvrage  tout  ce 
qui  n’eft  pas  erreur  ni  contradiéHon , en  altérant 
toujours , éternellement  , le  fens  des  phrafes  , ou 
flibftituant  ou  retranchant  quelques  mots  : Tai 
dit  qu'on  avait  mal  fait  d'exciter , à publier 
leurs  recherches  & leurs  ohfervations  relatives  à 
la  convocation  des  états-généraux.  ; & Vohferva,^ 
leur  me  fait  dire  : leurs  recherches  fur  les  états^, 
généraux  ; ce  qui  eft  abfoliiment  différent.  Car  on 
peut  connoître  la  maniéré  de  convoquer  ÔC  de 
tenir  cette  grande  affemblée  , fans  le  fecours  ni  le 
concours  des  lumières  de  la  multitude  j mais  il 
n’en  eft  pas  de  même  des  objets  qui  doivent  ou  qui 
devroient  y être  traités.  Ce  n’eft  pas  contre  ces  der- 
niers écrivains  que  je  me  liiis  élevé  , je  penfe  au 
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contraire  qu’on  a très-bien  fait  de  laifler  circuler  les 
diverfes  6c  innombrables  rêveries  politiques  dont 
on  a inondé  le  public  : mais  devoit-on  tolérer  la 
licence  facrilege  de  quelques  écrivailleurs  affamés  , 
qui  ont  fouillé  y fans  pudeur  , de  leur  haleine  im- 
fute  la  religion , les  lois  & le  facerdoce  ? Comme 
fr  on  devoir  confondre  un  Dieu  de  fainteté , avec 
des  minières  vicieux  5 des  lois  proteéfrices  ÔC  tu- 
télaires , avec  des  magiftrats  iniques  ôc  prévari- 
cateurs ! 

Une  inconféquence  plus  grande  encore  de  la  part 
du  confeil  6c  du  parlement  de  Paris  , qui , dans 
tous  les  temps  5 fut  l’antagonifle  ou  l’efclave  du 
confeil  , c’eft  qu’après  avoir  , l’un  par  un  arrêt  fo- 
femnel , l’autre  par  le  célébré  & hypocrite  arrêté 
du  5 décembre  , réclamé  & accordé  la.  liberté 
indéfinie  de  la  preffe  , on  devoir , ou  y mettre  / 
Quelques  refiriébions  , ou  ne  point  fe  couvrir  de  ri- 
dicule en  profcrivant  6c  livrant  aux  flammes  les 
écrits  qui  compromettoient  un  peu  leurs  injuftices  , 
leurs  prétentions  abfurdes  leur  impéritie. 

» M.  l’archevêque  de  Sens  ,en  invitant  les  bons, 
efprits  à éclairer  le  fien  , a expié  en  quelque  forte 
les  fautes  de  fon  adminiflration  ( page  z6  ) c<. 

En  effet  , ce  fameux  réglement  a rétabli  le 
cours  du  commerce  & de  la  juftice  5 il  a fait  payer 
les  rentes  > on  a moins  emprunté.  La  caiffe  d’ef- 
compte  a été  affermie  dans  fbn  crédit  par  le  cé* 
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lebfe  arrêt  du  confeil  du  i6  août , qni  a^révolté 
généralement  , 6c  contre  lequel  on  s’eft  fi  jufte- 
ment  6c  fi  univerfellenaent  récrié.  En  vérité  , Sire  , 
je  ne  fais  que  penfer’d’im  homme  fans  cefleen  con- 
tradidion  avec  lui-même  , qui , pour  louer  impu- 
demment un  minière  en  place , cherche  des  vi- 
ces dans  les  opérations  de  tous  ceux  q,üi  l’ont  pré- 
cédé , & qui  encore  après  avoir  fait  le  tableau  le 
plus  hideux  d’une  adminifiradon  récente , la  plus 
défaftreufe  qui  ait  jamais  exîfié  , . abfout  lâche- 
ment l’agent  mercenaire  qui  avoir  mis  votre  em- 
pire à deux  doigts  de  fa  perte  , en  faveur  d’un  r/- 
glement  qur  fans  doute  eft  une  des  grandes  fautes 
de  fon  miniftére. 

Si  Votre  Majeflé  daigne  jeter  de  nouveau  un 
coup' d’œil  fur  ma  lettre  du  mois  de  février  , elle 
verra  qu’après  avoir  détaillé  tous  les  efforts  Sç  , 
pour  ainfi  dire  , les  énrorfes  de  refprit  humain  , 
fignalés  dans  la  feuille  des  droits  6c  privilèges  de 
la  nation  j dans  I expofition  de  nos  antiques  u/àges , 
6c  de  1 ignorance  barbare  de  nos  peres  y je  lui 
difbis  : ' 

» Voilà  comme  dans  l’efpace  de  4 à 5 mois 
les  opinions  ont  fait  un  chemin  vraiment  incroya- 
ble 5 dont  les  étrangers  ne  faiiroient  fendre  raî- 
Ibn.  Les  écrits  fans  nombre  qui  ont  inondé  le  pu- 
blic, fe  font  en  quelque  forte  enflammés  par' leur 
frottement  réciproque  ; plufieuis.  fans  doute  ont 
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lté  enfantés  par  un  zele  ardent  pour  le  bien  pu- 
blic 5 mais  comme  les  plus  hardis  font  toujours 
les  mieux  accueillis  par  la  multitude , l’audace 
s’eft  accrue  par  l’audace  5 tolérée  , pour  ne  pas 
dire  animée’,  de  la  part  de  ceux  qui  dévoient  plu- 
tôt la  refréner , elle  n’a-  plus  gardé  de  mefure  ; 
elle  eft  telle  enfin  , & elle  a caufé  une  telle  ré- 
volution dans  les  efprits  , que  ce  qui  auroit  été 
regardé  , il  y a deux  ans  , comme  un  blafphême 
politique  f ou  comme  une  extravagance  , fuffit 
à peine  aujourd’hui  pour  élever  un  pamphlet  au 
ton  de  ceux  dont  la  leéture  interefle.  « ( Lettre  au 
Roi,  page  13.) 

w Je  n’exagere  pas  , Sire , êc  fi  l’on  a laifTé 
parvenir  jufqu’à  Votre  Majefié  quelques-uns  de 
ces  écrits  incendiaires  qui , fous  des  titres  cap*^ 
lieux  , femblent  s’être  tous  concertés  pour  ani- 
mer la  nation  aux  prétentions  les  plus  démefu- 
rées  , Votre  Majefté  a dû  y voir  que  les  droits  de 
la  couronne  y font  ouvertement  attaqués , qu’on 
y parle  du  gouvernement  monarchique  comme 
fl  c’étoit  la  honte  de  l’humanité  8c  une  barbarie 
intolérable  dans  un  fiecle  de  lumières  , tel  que 
le  nôtre  ^ qu’on  ne  fait  plus  de  doute  qu’il  ne 
foit  nécefiaire  de  reftreindre  infiniment  l’autorité 
des  Rois  de  France  5 qu’il  n’eft  pas  en  leur  pou- 
voir de  refufer  la  convocation  des  états- généraux, 
que  le  moment  eft  venu  de  changer  totalement 
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îa  conftitutîon  5 ou  plutôt  d*en  faire  une  9 n*y  eti 
ayant  point  en  France  5 que  la  première  bafe  de 
cette  conftitutîon  doit  être  de  rendre  à la  nation 
le  pouvoir  iégiflatif  uâirpé  fur  elle  , pouvoir  qui 
lui  appartient  excluflvement  j5c  de  réduire  le  fouve- 
rain  à n’avoir  au  plus  que  l’exercice  de  la  puif- 
fance  exécutrice  j enfin  qu’en  prenant  pour  mo- 
dèle ce  que  la  révolution  de  1688  a opéré  en 
Angleterre  , on  va  même , dans  la  faufte  applica- 
tion qu’on  en  fait  y au-delà  des  induâions  de  cet 
exemple  ÿ puifque  fuivant  ces  modernes  légifla- 
teurs,  les  Rois  de  France  Ce  trouveroient , non 
au  niveau  des  Rois  britanniques  pour  l’autorité  3 
mais  réellement  fort  au-deflbus.  En  effet  , ayant 
une  prérogative  plus  étendue  y ils  n’auroient  , 
pour  la  maintenir , ni  le  fecours  d’une  chambre 
haute  y ni  les  autres  acceffoires  qui  confervent 
l’égalité  libre  d’une  conftîtution  , que  la  plupart 
des  François  ne  connoiffent  pas  mieux  , depuis 
qu’ils  en  vantent  l’excellence  y que  lorfqu’ils  en 
calomnioient  la  bonté.  « 

» A proprement  parler  y on  ne  fait  pas  ce  qu’on 
veut  faire  , ni  où  l’on  tend.  On  eft  trop  peu  inf- 
truit  pour  faire  un  plan  raifonnable  5 mais  le  dan- 
ger n’en  eft  que  plus  grand  ( pour  la  nation  am^ 
bitieufe  ou  pour  le  monarque.  ) Des  prétentions 
aveugles  , qui  ne  peuvent  produire  un  ordre  du- 
rable y n’en  font  que  plus  menaçantes.  Avec  de 
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hfiaîs  on  en  ébranlera  tous  les  principes , on  iè 
dîvifèra  j on  s echaulïera  ^ Je  nombre  remportera 
iRjr  la  raifbn  ^ 6c  marchant  à tâtons  fur  un  ter- 
rein  rempli  de  dangers  j on  entraînera  l’état  dans 
d’affreux  principes.  Le  défaut  de  plan  n eft  donc 
pis  un  motif  pour  fe  r affurer  : une  révolution  qui 
prend  fa  fource  dans  des  idées  confufes , dont 
perfonne  ne  peut  prévoir  Tiffue  ^ n’en  efl  que  plus 
redoutable,  cc  r 

Voilà  , Sire , où  l’on  en  eft  5 voilà  ce  qu’a 
produit  l’arrét  du  confeil , du  5 juillet  1788  , que 
îe  panégyrifte  de  l’archevêque  de  Sens  célébré 
avec  tant  d’emphafe  5 voilà  ce  que  j’ai  dû  mettre 
fous  vos  yeux  , ÔC  ce  que  ma  confdence  m’oblige 
de  répéter  encore  , parce  qu’on  ne  ceffe  d’en- 
courager , d’enhardir  la  licence  qui  ne  connoît  plus, 
aucun  frein.  Ces  vérités  font  affreufes , j’en  con- 
viens , mais^elles  n’en  font  pas  moins  des  vérités. 
Ouvrez  quelques-uns  de  ces  libelles  inflammatoires 
que  votre  parlement  s’efl  bien  gardé  de  livrer 
aux  flammes  , parce  qu’il  n’y  avoit  que  Votre 
Majefté  & le  corps  de  la  nation  d’infultés  , parce 
qu’èncore  fon  fyftême  efl:  de  profcrire  par  de  platà 
î^quifltoires  tous  les  livres  qui  tendent  à dérhaf- 
quer  leurs  iniquités  fénatoriales  , 8c  à propager  les 
Efi^ximes  contagieufes  & incendiaires , qui  tendent 
à fomente’r  les  troubles  3c  à échauffer  les  v têtes  ^ 
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& à leur  faire  naître  les  circonftances  fi  defirées , 
fi  recherchées , de  contribuer  à une  révolution 
qui  les  place  enfin  au-deflus  du  monarque  , dont 
ils  ont  voulu  s établir  les  précepteurs.  Ouyrei 
Catkéchifme  du  Citoyen , h Mémoire  d'Antra^ 
gués  , le  Difeours  à la  Nation  Franpaife  , Si 
tous  les  pamphlets  mentionnés  dans  ma  première 
lettre  ; 6c  vous  y verrez  , Sire  , la  convidion  de 
ces  effrayantes  vérités  que  j’ai  l’honneur  de  vous 
annoncer.  Je  vous  vois  au  bord  du  précipice , Sc 
il  ne  fè  préfente  perfonne  pour  vous  retenir  dans 
votre  chûte  prochaine  ! Moi  feul  y Sire  y moi  feul  ^ 
c’eft-à-dire  y l’homme , le  feul  homme  qui , s’il 
étoit  né  méchant  6c  vindicatif , devroit  triompher 
à la  vue  des  calamités  qui  vont  défoler  votre  em- 
pire , moi  feul  ai  le  courage  de  defiîller  vos  yeux  y 
d’attirer  vos  regards  fur  l’abyme  creufé  fous  vos 
pas  , 6c  oii  l’on  va  bientôt  engloutir  6c  la  mo- 
narchie 6e  le  monarque  6c  la  nation  même. 

L’amertume  avec  laquelle  on  a relevé  ces  alar- 
mantes prédirions  dont  l’effet  me  paroît  inévita- 
ble , aggrave  encore  les  torts  de  ceux  que  la  mul- 
titude enjouée  éleve  jufqu’aux  nues  , 6c  vient  à 
l’appui  de  ce  que  j’ai  eu  le  courage  d’annoncer.  ’ 

Depuis  ma  première  lettre , on  a renchéri  fur 
les  folies , les  abfurdités  6c  les  blafphêmes  poli- 
tiques. Prcfque  tous  vos  écrivains  rivalifent  d’inep- 
tie 6c  de  délire^  Leurs  idées  erronées  6c  ridicules 
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portent  plutôt  le  cachet  des  petites-maifons  que 
celui  du  cabinet  folitaire  où  doit  long-temps  ÔC 
mûrement  réfléchir  Tes  ouvrages , l’écrivain  philo- 
fophe  & cofliiopolite  qui  veut  contribuer  au  bien 
général  & à la  félicité  .de  la  grande  fociété  dont  il 
eft  membre. 

Ce  délire  épidémique  s’eft  communiqué  jufques 
aux  aflemblées  des  bailliages.  Prefque  tous  les 
cahiers  des  pouvoirs  6c  doléances  remis  aux  dé- 
putés renferment  les  maximes  empoifonnées  des 
libelliftes  6c  des  écrivailleurs  enfantés  & encouragés 
par  le  fameux  réglement  du  5 juillet. 

Admettez  ces  rêveries  anti*politiques , délivrez 
le  peuple  dun  prétendu  joug  impofé  par  le  ^ibu- 
verain  5 élevez  une  barrière  impénétrable  entre  le 
pouvoir  d’un  feul  8c  le  pouvoir  de  plufîeurs , ren- 
dez le  monarque  nul , l’autorité  méprifable  5 qu’aii- 
-rez  vous  fait  ? Parvenus  à ne  refpeâer  ni  les  lois 
ni  le  légiflateur  , vous  tomberez  dans  une  afFreufè 
ariarçhie  , parce  que  la  licence  de  tout  faire  pro- 
duit tous  les  abus  ÔC  tous  les  vices , bientôt  tout  le 
monde  fera  mal  à Ton  aife  , on  oiFenfera  , on  fera 
offenfé  ‘y  on  opprimera  , on  fera  opprimé.  On 
voudra  recourir  aux  lois  ^ mais  ufées  par  la  rouille 
du  temps  , de  la  négligence  , du  mépris  & de 
la  fécurité  , elles  ferçnt  fans  force  : vous  voudrez 
en  faire  de  nouvelles.;  mais  qui  les  portera  , qui 
leur  donnera  une  fanâion  5 qui  les  fera  exécuter? 
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C’eft  ici  qu’éclatera  plus  que  jamais  le  funcfte  dan- 
ger d’avilir  Sc  de  rejeter  l’autorité  légitime  ÔC  tuté- 
laire. Ne  pouvant  attendre  aucun  fecours  des 
lois  contre  l’opprefTion  qui  s’eft , pour  ainfi  dire  , 
multipliée  , chacun  pourvoit  â fa  fécurité  particu- 
lière en  faifant  des  ligues  ÔC  des  partis  , les  pafîions 
deviennent  atroces  ; les  cabales  nombreufes , 
chaque  cabale  a Ton  chef  qu’elle  regarde  comme 
fon  proteéfeur  5c  fon  vengeur , 6c  qui  cependant 
n’eft  qu’un  defpore  ambitieux  , qui  va  élever  la 
tyrannie  fur  les  débris  de  l’anarchie.  Ain/î , pour 
un  monarque  abattu  5 renaiflent  des  milliers  de 
tyrans. 

Voilà  le  fort  qui  attend  le  peuple  enivré  de  joie , 
qui  9 balbutiant  machinalement  les  grands  mots  de 
conftitutiorij  de  liberté,  de  patrie, n b pas  confervé 
le  fang- froid  néceflaire  pour  s ’appercevoir  de  fa 
fecoufle  qui  vient  d’ébranler  tout  l’édifice  poli- 
tique. 

Mais  fuppofons  que,  pour  fortirde  ce  qu’elle  ap- 
pelle fon  néant , la  nation  françaife  ne  tombe  point 
dans  de  fi  grands  revers  -,  il  eft  au  moins  indubita- 
ble qu’en  débarralFant  le  peuple  d’un  joug  impofé 
par  le  monarque , on  en  chargera  le  monarque  lui- 
même  : alors  le  peuple  , fier  de  ce  qu’il  appelle  Tes 
droits  , ne  manquera  pas  de  profiter  de  l’occafion 
pour  palier  de  Fefclavage  à l’anarchie.  Au  milieu  du 
tumulte  général  , on  n’entendra  qu’un  cri , liberté, 
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UhirtL  Delà  les  fadians  5 les  partis  différens  , les 
intérêts  divers.  Devenus  légillateurs , les  repréfen- 
tans  de  la  nation  chercheront  tous  les  moyens  d’a- 
néantir la  fouveraineté  \ ils  adopteront  une  forme 
nutfîble  à la  fois  au  corps  politique  , dont  elle  ou- 
vrira les  veines  , & au  fouverain  dont  elle  anéan- 
tira les  prérogatives.  Combien  de  fois  n’a-t-on  pas 
vu  les  repré fentans  d’un  peuple  trop  confiant , opi- 
ner moins  comme  des  citoyens , que  comme  des 
mercenaires  ftupides  5 dont  legoïfme  meurtrier  fê 
paroit  effrontément  du  nom  facré  du  bien  public  , 
& qui*  appelés  comme  les  médecins  du  corps  po- 
litique pour  lui  redonner  la  fanté  ÔC  fon  ancienne 
vigueur  y en  précipitoient  la  décadence  & la  diflp- 
lution  ! 

Dans  le  nouveau  fyftême  accrédité  par  des  hom- 
mes puiflans  & prefque  indeftruéfibles  y vu  le  point 
où  le  délire  eft  parvenu  , le  monarque  trouveroit 
dans  chaque  ordre  de  l’état  une  volonté  oppofée  à 
la  lien  ne  \ on  lui  donneroit  des  tuteurs  comme  à un 
pupille  inepte  ôc  imbécille  , ôt  ces  tuteurs  feroient 
des  hommes  malveillans , s’il  ne  parvenoit  à les 
capter  par  des  bienfaits. 

Alors  la  volonté  royale  feroit  nulle  fans  le  con- 
cours de  la  volonté  de  tous  ^ on  affembleroit  la  na- 
tion 9 on  propoferoit  , on  délibéreroit  fur  les  cho- 
fes  de  la  moindre  importance  , deux  fedes  politi- 
ques fe  formeroient  dans  l’état  comme  fous  les 


( Ï7  ) 

deux  Midtch^{om  les  noms  patriotes  Zx.  de 
royaliftes.  L’envie , l’ambition  la  cupidité  fe  cou- 
vriroient  du  mafquiedu  zele^  ÔC  de  ce  renverfêment 
de  l’équilibre  focial , naîtroient,dans  toutes  les  claf 
fes  5 ces  âmes  fcélérates  ôc  vénales. 

Telle  a été , Sire , dans  tous  les  temps , l’origine 
de  l’ariftocratie  tyrannique.  Lifez  Fhiftoire  de  tou- 
tes les  monarchies , 6c  vous  verrez  par-tout  que 
c’eft  à force  de  réprimer  les  petits  abus  de  l’au- 
torité légitime  , qu’on  efl:  parvenu  à l’abus  intolé- 
rable du  pouvoir  arbitraire  : examinez  comment 
fe  font  formées  les  ariftocraties  \ voyez  par  quel 
art  les  magiftrats  fe  font  rendus  les  maîtres  du 
peuple  5 Bc  par-^tout  vous  trouvères,  qu’on  a fait  le 
mal  5 fous  prétexte  de  faire  k bien.  Par  quel 
prodige  la  nation  fraoçaife  , ou  du  moins  fes  ma- 
giftrats , qui  ont  fait  tant  d’elForts  pour  parvenir 
à la  repréfenter  , au  moins  partiellement , puif* 
qu’ils  ont  avoué  eux-mêmes  qu’ils  ne  pouvoient 
plus  5 qu’ils  n’a  voient  plus  le  droit  de  la  repréfen- 
ter en  corps  ^ vos  magiftrats  , dis  je  ? feroient-ils 
inacceffibles  à des  paffions  dont^leur  conduite  fou- 
tenue  annonce  depuis  trois  fiecles  les  fymptômes 
cfFrayans  & convuHifs  ? leur  opiniâtreté  vacillante 
fuivant  les  circonftances  , la  molleffe  dans  la  con- 
duite des  agens  de  l’autorité , leur  a fans  cefle 
préparé  des  triomphes  , 5c  a toujours,  fini  par 
tourner  à leur  gloire  ; dq;ià  çes  proEeftations  fean-s 
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dakiïfes , ces  féduions  meurtrières , ces  réfîlîâftce^ 
üDiverfeilesà  l’autorité  légitime,  qui,  tant  de  fois 
ont  forcé  les  princes  à reculer  devant  leurs  fujets  , 
^ J Qui  pis  eft , devant  des  de/potes  en  robes. 
Telle  eft  la  morale  des  paftîons  ÔC  des  gouver- 
nemens.  La  clémence  dégénéré  fouvent  en  foi- 
bîefle , 6c  la  foiblefle  aflure  toujours  des  fuccès 
à l’audace  ôc  à la  licence.  Montrez  de  la  pufilla- 
nimité  ou  de  la  crainte  dans  une  grande  entre- 
prife  y vous  êtes  perdu  , s’il  fe  trouve  quelqu’un 
d’intérefle  à croifer  votre  opération.  Tel  ennemi 
que  vous  auriez  effrayé  par  un  peu  de  courage  > 
devient  audacieux  , (î  vous  lui  laiftez  voir  que  vous 
le  craignez  y & c’eft  ainfî  que  le  parlement  a tou- 
jours triomphé  de  la  cour , Ôc  qu’il  en  triomphera 
fans  cefte.  Croyez-vous , Sire  , que  fi  lors  de  l’o- 
pération  du  chancelier  Maopeou  , on  eût  laifie 
les  chofes  dans  l’état  où  vous  les  trouvâtes  à votre 
avènement  au  trône  , ce  parlement  fe  fût  expofé 
à de  nouvelles  difgraces  ? Non , Sire  , non.  Et  la 
nation  entière  éclairée  enfin  fur  l’ambiiion  de  ce 
fénat  facrilege , vous  répondra  avec  moi , non. 
On  voit  enfin  que  le  parlement  ne  s’eft  tout  per- 
mis , n’a  tout  tenté  pour  foutenir  fes  droits , que 
pour  empiéter  fur  ceux  de  la  monarchie  5 qu’il 
étoit  plus  occupé  d’étendre  fa  domination  ôc  fa 
fortune  , que  de  fecourir  , fervir  ÔC  protéger  la 
nation  entière  , qu’il  n’a  difputé  aux  oppreffeur’S 
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de  l’état  que  le  droit  exclufif  de  tout  opprimer. 
Envoulant  être  eux  mêmes  des  defpotes  ,Iesmagif- 
trats  ont  aliéné  le  cœur  de  la  nation  qu’ils  trahif- 
foient  lâchement  j mais  leur  régné  eft  fini , parce 
qu’elle  ne  paroîtra  plus  derrière  eux , comme  un 
corps  auxiliaire , & que  ne  fe  défendant  alors 
qu’avec  leurs  feules  forces  , & n’ayant  encore 
pour  toutes  armes  qu’une  longue  férié  d’iniquités, 
de  perfidies , de  défobéiflances  , & de  trahifons , 
ils  fuccomberont  néceflairement. 

Voilà  , Sire , à-peu-près  la  moitié  des  libelles 
.de  l’obfervateur  italien  , parcourus  8c  répondus  ; 
ce  qui  me  difpenfe  d’entrer  plus  avant  dans  une 
réplique  auffi  peu  digne  de  vous  occuper  un  mo- 
ment , qu  elle  eft  faftidteufe  pour  moi-même  5 
mais  je  1 ai  cru  neceflàire  pour  prévenir  les  pro- 
grès de  la  contagion  qu’une' infinité  de  panégyrif- 
■tesfoudoyés  n’ont  pas  manqué  défaire  circuler 
dans  les  clubs  , les  cafés , les  fociétés , 8c  jufques 
dans  votre  cour.  J’ai  rempli  cette  tâche  dégoûtante 
que  m’impofoit  ma  confcience  , 8c  qui  étoit  né- 
ceflaire  pour  vous  prouver  la  droiture  & la  pureté 
■ de  mes  intentions.  J’ai  répondu  à tout,  c’eft  à-dire, 
aux  principales  obfervations  fur  la  première  partie 
-de  malettre  de  février.  Je  doism’abftenird’examiner 
celles  qui  portent  fur  ma  fécondé  partie  , pour 
éviter  le  reproche  que  me  fait  l’obfervateur , en 
avançant  que  la  fécondé  partie  de  mon  ouvrao-e 
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réfute  ht  première.  Si  cela  eft  ainO  > on  tt’avoit  pai 
befoin  de  faire  une  brochure  rapide  , 8C  d’en  , 
annoncer  une  de  réPLECHIE  fur  un  écrit  qu’on 
pouvoir  plus  décemment  réfuter  par  le  rapproche- 
ment & l’oppofition  de  la  derniere  partie  avec  la 
première  , que  par  des  injures  , des  calomnie* 
d’une  part  -,  des  paradoxes , 8c  une  flatterie  révol- 
tante de  l'autre. 

Mais  quoique  ma  lettre  devienne  un  peu  longue , 
je  ne  puis  me  difpenfer , Sire,  de  m’arrêter  un 
moment  à la  nerveufe  & indécente  fortie  que  fe 
permet  contre  moi  le  fanatique  obfervateur  , à 
l’occalion  de  la  demande  que  j’ai  faite  à Votre 
Majellé  d’affiftet  aux  états-généraux.  C’eft  fur  la 
conclufion  de  cet  ouvrage  de  commande  , que  je 
vais  attirer  vos  regards. 

Après  avoir,  dans  dix- fept  paragraphes , étalé 
l’emphafe  d’un  rhéteur  , l’ignorance  , la  mauvaife 
foi  8l  la  perverfité  d’un  calomniateur  vénal  ; après 
•avoir  parlé  conftitution  , emprunts , banque  , caiffe 
d’araortifleroens  , impofitions , fans  avoir  même 
les  premiers  élémens  de  la  légiflation  du  com- 
merce , de  la  politique  , ni  de  la  banque  ; 1 au- 
teur arrive  enfin  à fa  conclufion  , profopopée  vio- 
lente , mais  dénuée  de  vérité  , de  mefure  , de 
jufteflè ,-  8c  même  de  cet  art  de  perfuader  par 

des  fophifmes , que  pofledoit  à un  fi  haut  degré  la 

fameuie 
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faoieufe  compagnie  dont  il'eft  un  des  reftes  dé*. 

piorables. 

Voici  comment  il  s’exprime  : • 

» M.  de  Calonne  coupable  dans  fon  adminif- 
tration  j ne  l’eft  pas  moins  par  fes  écrits.  Il  femble 
vouloir  égarer  de  nouveau  le  génie  français , ne 
pouvant  plus  gouverner  çet  empire  , il  ofe  le  trou- 
bler. Il  fe  plaint  de  la  calomnie  , 6c  il  accumule  , 
Sc  il  propage  toutes  celles  qui  outragent  fes  fuc- 
celTeurs.  c< 

. Sire , il  faut  que  je  me  rappelle  que  c eH  à Vo- 
tre Majefté  que  j’ai  l’honneur  d’écrire , que  je  me 
pénétré  de  tout  le  refpeâ:  que  je  lui  dois  5 pour 
modérer  ma  jufte  indignation  , en  répliquant  à de 
pareilles  atrocités , ou  plutôt  il  faut  que  je  fois 
bien  iniimément  perfuadé  qu’on  a eu  foin  de  met- 
tre ce  libelle  fous  vos  yeux  , pour  que  je  defcende 
jufqu’à  y répondre. 

J’interpelle  donc  l’obfervateur  malévole  , de 
fournir  les  preuves  d’après  lefquelles  il  a établi  les 
crimes  de  mon  adminiftration  5 je  le  fomme  de 
citer  une  page  , une  ligne  de  mes  écrits  , oà  je 
cherche  à égarer  le  génie  français  , où  je  ne  fafle 
pas  au  contraire  tous  mes  efforts  pour  l’éclaîrer  6C 
l’inftruire  , je  le  fomme  de  citer  un  feul  fart  y une 
feule  de  mes  avions  tendante  à troubler  cet  em- 
pire que  je  ne  puis  gouverner.  Je  le  fomme  d’arti- 
culer les  calomnies  que  j'ai  accumulées  & pro- 
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pagées  pour  outrager  mes  picceffiurs.  Sire , voua 
le  favez , malgré  toute  l’amertume  avec  laquelle  le 
miniftre  fur  qui  repùfent  aujourd’hui  toutes  les  ef- 
pérames  i'm  grand  peuple,  a répondu,  lors  de 
fon  rappel  , à mes  obferwtions  fur  le  compte  ’ 
ïeadü’én  1781,  Sa  far  fon  traité  de  l'adminifira- 
tkm  des  finances  ; vous  le  fevez  , Sire  , Sc  vous 
en  paru  étonné  , tdus  favez  que  dans  les  ré- 
ponfes  finêaie  à des  écrits  cabmnkux  , je  me  fuis 
toujours  renfermé  dans  le?  bornes  du  réfpé'â:  que 
je  vous  ai  voué  , que  je  me  devols  à moi-même  , 
qui  ai  eu  l’honneur  d’être  le  dépoütaire  de  votre 
autorité  , 6c  que  j’ai  toujours  conlidéré  mes  adver-  ^ 
fâires  ^ moins  comme  des  ennemis  que  je  devois 
chercher  a culbuter  ^ que  comme  des  êtres  prît 
vilégiés  qui  méritôiènt  ma  reconnoilTance  6c  ma  vé« 
fîeration  5 puifqu’iîs  avoient  la  confiance  de  mon 
Roi.  Bien  plus , Sire  5 je  me  fuis  abftenu  de  réponr 
dreoux  éclairciffemens  de  M,  Necker  , du  refpea 
pour  le  carader'e  dont  vous  veniez  de  le  revêtir 
pour  la  ièconde  fois , 6c  encore  pour  ne  point  heur- 
ter l’opinion  , de  peur  de  iebranler  ; car  on  doit 
laifler  aux  malheureux  au  moins  refpéraace. 

» Il  fe  plaint  qu’on  divife  les  trois  ordres  5 6c  il 
arme  de  toute  fa  force  les  deux  premiers  ordres 
contre  le  troifieme.  La  difcorde  va  de  mois  en 
mois  rallumer  auprès  de  lui’  lès  torches  iocen** 
diaïteè.(  Ih'd  5 page  gs  , 6C  les  deux  pages  fui- 
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Tanies  qui  (fifeut  abrolument  la  même  chofe  ). 

Sire , vous  puiferez  dans  mes  écrits  une  rcponfc 
terraiTante  à ces^  calomnies. 

» Il  menace  d’accourir  lui^même  , 5c  il  de- 
mande à être  élu  pour  l’aflemblée  nationale. 

( Idem  J page  85.  ) Et  pourquoi  n’oferois-je  pas 
prétendre  à cex  honneur  ? Ai-je  plus  démérité  à 
mon  pofte  de  citoyesn  que  M.  le  Comte  de  Mi- 
rabeau , que  dans  une  correipondance  ( que  vous 
avez  eu  la*  lâcheté  de  défavouer  , parce  que  vous 
vous  y exprimez  en  termes  peu  mefurés  fur  le 
compte  de  l’homme  par  excellence  9 dont  vous 
faites  aujourd’hui  un  panégyrique  révoltant , 
parce  qu’il  eft  outré  ê£  bas  ) vous  placiez  vout- 
même  fans  pudeur  dans,  cette  affemblée  folemnel- 
îe  ? Ai-je  moins  de  titres  que  vous , étranger  ÔC 
vagabond  for  une  terre  où  vous  ne  poffédez  rien  ^ 
pas  même  votre  plume  verfàtile  vénale  ? Ce- 
pendant le  comte  philofopbe  doit  affifter , comme 
im  héros,  choih  à cette  affembîée  nationale  ^ 
que  vous  nommez  le  Champs  de  Mars  ,*  funefte 
alltifion  aux  troubles  qui  doivent  s’élever  j ÔC 
vous  comme  un  foldat  obfcur  j mais  yolon^ 
taire  ? 

» Quoi  ! le  fléau  de  la  nation  en  deviendroit 
îe  juge  ? Qu’elk  daigne  jeter  un  regard  paifiblé, 
exempt  de  prévention  , for  mes  opérations  mi- 
oiftérielles  J examen  devenu  indifpenfable  , fi  i’oa 
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veut  connoître  parfaitement  ces  déprédations? 
inouies  qu’on  a l’audace  de  m’attribuer  , qu’on 
m’appelle  aux- états  généraux  : c’eft  là  que  je  nom- 
merai y que  je  confondrai  à la  Vue  de  la  na» 
tion  les  vrais  déprédateurs  qu’on  s’efforce  de  mé- 
connoîcre. 

» Celui  dont  le  procès  a été  commencé  dans 
nos  tribunaux  j celui  qui  n’a  été  fouftrait  aux  lois 
que  par  l’autorité.  ( Ibid,  ) c< 

• Je  n’ai  point  follicité  cette  faveur  , mais  une 
grâce  que  je  ne  cefTerai  de  réclamer  , c’eft  qu’on 
reftitue  aux  tribunaux  la  connoifTance  de  mes  pré- 
tendus crimes  i que  la  nation  en  corps  , à la- 
quelle 5 déformais  , les  miniftres  feront  compta- 
bles de  leurs  opérations , juge  les  miennes  : mais 
qu’elle  daigne  m’entendre  ^ qu’elle  ne  me  con- 
damne pas  fur  les  clameurs  d’une  multitude  aveu- 
gle & ftupide , ni  fur  les  délations  de  quelques 
libelliftes  affamés  : qu’elle  daigne  m’entendre  5 
j’ai  à mettre  fous  fes  yeux  des  chofes  que  je 
ne  peux  pas  rendre  publiques , parce  qu’elles  font 
le  fecret  de  l’état  y que  je  regarderai  toujours 
comme  facré. 

Et  fur  quels  griefs  les  tribunaux  ont-ils  établi 
leur  procédure  ? Sur  des  reproches  de  dépréda- 
tion y de  prodigalité.  Mais  combien  de  miniftres 
ont  effuyé  plus  juftement  les  mêmes  accufatîons , 
& qui  ont  reçu  du  gouvernement  une  retraite 
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honorable  ? Vous  ne  vous  plaindriez  donc  pas  i 
ft  j’avois  enveloppé  des  ombres  perfides  du  myP 
tere  , la  irifte  fituation  de  l’empire  , fi , en  ap- 
pelant des  Vérificateurs  , j’avois  corrompu  leurs 
fufFrages , à-peu-près  comme  Walpole  fit  en  An- 
gleterre J lorfqu’Ü  voulut  établir  les  Accifes  ^ 6c 
comme  d’autres  m’en  avoient  donné  l’exemple  en 
France  ? Si  enfin  j’avois  emprunté  à treize  , à 
quinze  pour  cent  j intefle  les  capitaliftes  etrangers 
dans  nos  caifles  6c  nos  opérations , leur  offrant 
des  avantages  exorbitans  & ruineux , je  n’aurois 
peut-être  pas  encouru  les  anathèmes  des  tribu- 
naux SC  du  peuple.  Je  l’aurois  pu  , fans  doute  ; 
j’en  avois  des  exemples  peu  éloignés  5 mais  mon 
ame  étoit  incapable  de  defcendre  a un  pareil  ma- 
nège. Je  n’ai  point  bercé  la  nation  par  un  apperçu 
flatteur  ^ elle  a vu  avec  horreur  les  plaies  de  l’é- 
tat | elle  a crié  au  meurtre  5 au  perfide,  au  dé- 
prédateur. 

» Celui  qui  eft  Fintigateur  de  toutes  nosdeman- 
» des.  « ( Page  89.  ) 

Vous  voyez  , Sire  , comme  la  calomnie  eft  con- 
féquente.  Uobfervateur  , apres  avoir  dit , a la 
page  26 , que  je  blâme  avec  le  plus  d^animojitè 
l'archevêque  de  Sens  , dont  il  canonife  les  opéra- 
tions meurtrières  , m’accufe  ici  d’être  Vinfligateur 
des  défordres  qu’ont  entraîné  ces  opérations  , ôC 
de  m’être  réuni  à cet  inepte  adminiflrateur  pour 
l’aider  à perdre  l’empire. 
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>1  M,  de  CaloÊEe  vient  pour  braver  la  France  8C 
» M.  Neeker  «.  ( Page  R8.  ) ' 

C’eft  donc  pour  braver  la  nation  , qa’im  accufé 
vient  aii  mdieii  de  fes  juges  -,  qu’il  demande  à k juf- 
cifier  en  préfence  de  fes  pairs  , en  pré&nce  de  ' fe§ 
parlemcns  , dont  il  eft  haï  depuis  vingt- ans , qui 
Font  flatté  tant  qu*iî  fut  en  faveur  ? ôî.  l’ont  cruefle- 
lîient  Infulté  le  kndemaiiï  de  fa  difgrace  ? C’eft 
donc  braver  un  mbiftre,  que  de  foup^oimer  fes  er- 
reurs ôc  fe$  fautes  , ôc  de  les  lui  faire  appercevoir 
îorfqu’elles  font  prouvées  ? Il  fera  donc  permis  de 
déchirer , de  calomnier  le  citoyen  foHtaire  Ôç  irré- 
prochable, , de  le  livrer  à l’opprobre  impuaément  ; 

l’on  tremblera  d’éclairer  la  religion  de  l’homme 
en  place  , & de  rendre  fufpeéles  les  opérations 
équivoques  ÔC  louches  d’un  adminiirateur  ? 

» Il  doit  paroître  , dk-il , pour  fe  juflifieré  A- 
» t"il  réfléchi  fur  l’imprudence  de  çe  deflein  ? « 
( Ibid.  ) 

En  vérité  , je  ce  puis  queire  touché  de  cet  ex- 
cès d’humanité  ! Voyez  comme  cet  homnae  fenli- 
ble  s’intérefle  à ma  perfonne  ! comme  il  m’avertit 
charitablement  d’un  péril  qui  ne  regardô  que  moi  ^ 
Sc  du  finiftre  réfultat  de  tm  téméraire  démarche  l 
Voyez  comme  un  particulier  Qbfcur  > uu  écrivain 
métaphorique  6c  ampoulé  ? dont  la  plume  parafîte 
eft  auX'  gages  de  qui  'daigne  l’einployer , a bientôt 
lu  mon  airét  dans  les  deflinées  1 II  fuppoft  des 


/ 4?  ) 

Séprédations  > prédit  la  vengeance  , & prononce  ^ 
par  la  bouche  d’one  nation  au  milieu  de  laquelle  il 
n*a  ni  patrie  , ni  afyle  , ni  famille , un  jugement 
flétriffant  contre  moi  ! J’irai  , je  me  préfenterai  à 
cette  affemblée  folemnelle  : j’rrai , 'ÔC  je  verrai  fî 
ces  délateurs  gagés  , tous  ces  cenfenrs  fanatiques 
o^èrant  me  dire  en  face  ce  qu’ils  difent , ce  qu’iîs 
répètent  à la  France  entière  dans  leurs  libelles  difî» 
famatoires  1 

J’y  volerai  avec  cette  nobîe  alTutance  qui  n’en* 
tm  jamais  dans  une  confcieace  coupable  ^ & pa- 
roi^nt  au  milieu  de  ce  confèil  patriotique  , je  luî 
dirai  : » Peuple  loyal,  généreux  & fideîe  , né 
» parmi  vousl,  pourvu  dé  quelques  tàlens  , votre 
>>  augufte  chef  eut  befoin  de  moi  ; j’ai  confacré 
» quarante  années  à fon  fervice.  Appelé  à exercer 
» d^érentes  fonOiions  dans  l’empire  , j’y  ai  lî- 
» gnalé  fur- tout  une  intégrité  8c  un  défîntérefTe^ 
>)  ment  dont  pliîlieurs  des  citoyens  qui  m’enten- 
» dent  ont  été  les  témoins  Sc  les  approbateurs. 
» Sa  Majefté  me  rapprocha  d’elle  \ je  fus  deftiné 
» à régir  les  hnances  de  l’état....  dans  un  moment 
» des  guerres  étrangères  , l’acquittement  d’em- 
y>  prunts  ruineux , êc  un  agiotage  meurtrier  , 
» avoient  abforbé  toutes  les  richeffes  de  h nation. 
» Je  trouvai  les  caiffes  publiques  deflechées  , 5C 
)>  je  me  vis  environné  d’une  infinité  de  befoins  pu'* 
» blics.  Dans  c^te  perplexité , je  foivis  Texemplq 
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i»  de  mes  prédécefleurs  j j’empruntai , quoique  jd 
» fufle  bien  pénétré  des  défaftres  qu’entraînoient 
» les  emprunts  dans  un  état  bien  ordonné.  Mais , 
y>  voulant  faire  plus , ambitionnant  de  couvrir  un 
» déficit  énorme  , j’appelai  la  nation  à mon  fe- 
» cours.  Ma  confiance  , ma  franchife  furent  un 
» crime  aux  yeux  de  cet  augufte  confeil.  Infpirés, 
» agités  par  un  prêtre  ambitieux , ignorant  ôC 
» vain  , les  notables  croiferent  toutes  mes  opé^ 
» rations , renverferent  tous  mes  projets , rejete- 
» rent  tous  mes  plans , 6c  me  forcèrent  à une 
» retraite  , dans  un  moment  ou  j’étois  indifpen- 
» fablement  nécefiaire  pour  exécuter  ce  que  j’a- 
ï)  vois  conçu  , 6c  que  moi  feul , peut-être  , pou- 
» vois  exécuter.  Mon  délateur  s’éleva  fur  les  dé- 
» bris  de  ma  gloire  5 il  réunit  en  fon  inepte  per- 
» fonne  tout  le  pouvoir  , toutes  les  dignités  ÔC 
» tous  les  vices , il  marcha  de  faute  en  faute  , 6c 
» parvint  ^nfin  , par  fon  inconféquence , fa  foi- 
» blefiê  ôc  fon  impéritie  , à réduire  l’état  à fa 
» perte  totale  , Sc  à le  défoler  par  des  guerres  ci- 
» viles....  Enfin  , ce  coloffe  infernal  eft  tombé , ôc 
» la  confiance  renaît  parmi  vous.  Je  ne  viens  point 
» dans  cette  augufte  enceinte  pour  y blafphemer 
» le  nom  ni  le  courage  de  l’adminiftrateur  aux 
» pieds  duquel  brûle  votre  encens  ^ mon  objet 
» n’eft  point  d’attaquer  fes  principes  , de  cenfurer 
» fes  opérations , ni  même  de  répondre  aux  ou- 

>xtrages 
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» trages  amers  qir’il  s’eH  permis  contre  moi  potu 
» dant  mon  adminiftration  8c  depuis  ma  clifgracc: 
))  je  viens  uniquement  porter  au  milieu  de  vous 
» un  cœur  innocent , ou  une  tête  coupable.  Pro- 
» noncez  , inftruifez  ce  procès , lâchement  com- 
» mencé  dans  vos  tribunaux , moins  pour  punir 
« mes  prétendus  crimes , que  pour  flatter  celui 
» qui  , depuis , fut  votre  deftruâeur.  Accufez  , 
» mais  ne  calomniez  pas  5 n’imitez  pas  cette  tourbe 
» facrilege  d’écrivains  qui , depuis  le  moment  ou 
» j ai  celTé  d’adminifirer  les  revenus  publics  , me 
» harcele  brutalement , s’efforce  de  m’écrafer  fous 
» le  poids  de  l’opinion  , parce  que  je  fuis  mal- 
» heureux , & m’accufe  de  faire  des  libelles 
» tandis  que  je  me  fuis  toujours  renfermé  dans 
» les  bornes  d’une  défenfe  modérée , que  mes 
» écrits  ont  toujours  été  combattus  par  des  inju- 
» res  5 & ibnt  encore  /ans  réponfe. 

» Je  les  ai  vus , ces  écrivains  parafiies  , ram- 
» pans  aux  pieds  de  mes  émÜFaires  , comme  ils 
» rampent  aujourd  hui  aux  pieds  de  l’homme  en 
» faveur  ^ parce  qu’il  eû  dans  leur  fyftême  d encen- 
» fer  l’idole  du  jour  , au  mépris  de  la  vérité  , des 
» mœurs  & de  toute  bienféance.  Quoi  ! vous  nous 
vantez  votre  urbanité  , votre  hmour  du  vrai  , 

» votre  philofophie  5 êc  vous  déchirez  lâchement 
» les  entrailles  de  votre  concitoyen  , de  votre 
» frere  ! vous  verfez  fur  lui  le  fiel  de  la  calomnie  à 
» grands  flots  ! Quelle  honte  pour  les  lettres  6c  pour 
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une  nation  polie  !,  Chez  quel  autre  peuple  a-t-on 
3)  vu  des  citoyens  enthoufiaftes,  fervir  la  vengean- 
» ce  5 Sc  préconifer  les  vertus  d’un  homme  porté 
» au  comble  de  la  gloire  , au  préjudice  de  celui 
» qui  gémit  dans  l’infortune  6c  dans  ladifgrace  !c< 

y>  Mon  premier  foin  fera  de  prouver  mcn  in- 
>>  nocence  aux  yeux  de  la  nation  entière. 

' » Mais  mon  intérêt  ÔC  ma  gloire  ne  me  feront 
>5  jamais  perdre  de  vue  les  intérêts  ÔC  la  gloire  d’un 
» grand  peuple. 

O mes  concitoyens  , le  fort  qu’ont  éprouvé  les 
» peuples  les  plus  fages  5c  les  plus  célébrés , vous 
» a fait  trembler  for  un  avenir  effrayant , ÔC  vous 
>)  êtes  aiïemblés  pour  remédier  aux  maux  dont 
y>  vous  êtes  menacés.  Vous  allez  donc  donner  une 
>)  conftitution  à votre  patrie  î Vous  entreprenez-Ià 
» un  grand  ouvrage  ! Quelque  profonde  que  foie 
» la  politique  , elle  n’eft  jamais  auffi  habile  que  les 
» pafîions  5 & quand  elle  auroît  leur  habileté  , elle 
» feroit  moins  opiniâtre  dans  fes  volontés , ôc  moins 
» attentive  dans  le  détail  journalier  de  fes  opéra- 
» tions.  Quand  vous  avez  vu  Sparte  ôC  Rome  li- 
» vrées  à la  tyrannie  , devez-vous  efpérer  d’établir 
» votre  empiré  fur  des  fondemens  immortels  ? 
yx  Tout  fe  déforme  , tout  s’a  Itéré  , tout  fe  cor- 
» rompt  : la  nâture  nous  y a condamnés  ce. 

Ne  penfez  pas  qu’un  grand  peuple  foit  toujours 
Ce  qu’on  veut  qu’il  foit  : c’eft  la  maniéré  dont  on 
gouverne  qui  le  décide  au  bien  ou  au  mal.  II  ne 
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fiiffît  pas  d’être  las  de  fa  fituation  , pour  en  dcfirer 
une  autre  : ce  defîr  eft  fans  force  , tant  qu’il  n’eft 
accompagné  d’aucune  efpéranée  , & le  cœur  de 
riiomme  fage  ne  s’ouvre  pas  aifément  à cette  ef- 
pérance.Dans  un  gouvernement  corrompu,  il  faut 
de  bonnes  mœurs  pour  recouvrer  la  liberté , puif- 
que  5 fans  elles , on  ne  peut  la  conferver.  Or  les 
nôtres  font  niauvaifes  , 6c  très  mauvaifes  : ainfi, 
pour  redituer  cette  liberté  , dont  on  vous  flatte  ^ 
vous  ne  pourriez  vous  conduire  avec  troJ|  de  cir- 
confpedion  & de  ménagement. 

Sans  doute  , fi  vous  étiez  un  peuple  brave , fans 
luxe , fans  avarice , fans  mollefle  , la  révolution 
que  vous  méditez  fetoh  aflez  facile.  Mais  quels 
progrès  peut  faire  l’indépendance  chez  un  peuple 
dont  l’amour  de  l’argent  eft  l’ame  de  toutes  les 
penfées  , êc  qui  recherche  les  honneurs  en  fe 
couvrant  d’ignominie  ? 

Dans  les  cîrconftànces  aâuelles  , votre  but  eft 
la  félicité  publique.  Méfiez-vous  donc  de  tout  pref- 
tige  deftruâeur:  méfiez-vous  de  ces  rhéteurs  di- 
ferts  , dont  l’éloquence  fluâiueufe  & obfcure  , fem- 
blable  à la  baguette  d’une  fée  , a le  fecret  de  bou- 
leverfèr  toutes  les  têtes  en  un  moment,  de  changer 
toutes  les  idées , de  détruire  toutes  les  habitudes , 
èc  d’infpirer  à fon  gré  les  paflions  qu’il  lui  plaît 
d’infpirer.  Défendez-vous  contre  toute  efpece  d en- 
gouement. Sur- tout  refpeâez  le  trône  ^ vous  n avez 
pas  aflez  .de  caraâere  pour  être  républicains  5 ÔC 
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le  premier  pas  que  vous  feriez  vers  cette  liberté 
fauvage,  vous  enfonceroit  dans  la  fervitude  : tâchez 
donc  de  ne  pas  courir  après  un  bien  chimérique. 
La  royauté  n’eft  pas  toujours  un  vice  dans  un 
gouvernement  j elle  eft  au  contraire  un  bienfait 
chez  une  nation  , dès  quelle  a perdu  ces  idées  pri- 
mitives de  fîmplicité  & d’égalité  qu’avoient  autre-, 
fois  les  hommes , 6c  quelle  eft  incapable  de  les 
reprendre.  L’inégale  diftribution  des  rangs  , des 
titres  5 des  richefles , des  fortunes , des  dignités  ^ 
accréditées  en  France  , nous  défend  d’y  penfer 
comme  en  Suifle.  Et  fi  les  Français  ceffoient  d’avoir 
une  maifon  privilégiée  qui  occupât  la  première 
place  dans  la  fociété  , foyez  perfuadés  que  l’état 
déchiré  par  les  divifions , les  haines , l’ambition,  la 
rivalité , les  intrigues , 6c  les  faéfions  de  quelques 
hommes  puiflans , auroit  bientôt  plufieurs  defpotes. 
Nous  aurions  nos  Sylla  , nos  Marius  , nos  Craffus , 
nos  Pompée , nos  Céfars , nos  Antoine , nos  Lépidej 
Sc  fatigués  de  leurs  haines  ou  de  leurs  careffes  ^ 
nous  finirions  par  nous  croire  trop  heureux  d’obéir 
à un  Oaave  ou  à un  Cromwel , devant  qui  tous  les 
pouvoirs  s’anéantiroiont.  Si  vous  perdez  l’équilibre 
dans  votre  réfolutioo  , fi  cette  refonte  d’une  nation 
vieillie  dans  les  préjugés , dont  les  lois  font  ufees, 
pour  ainfi  dire  , n’eft  pas  ménagée  de  loin  , exé- 
cutée avec  prudence , l’état  eft  perdu  fans  reftburce. 
Vous  ferez  fans  fuccès  des  lois,  & des  réglemens 
falijtaires  j & vous  retomberez  dans  1 abatardifle- 
ment  ÔC  dans  la  fervitude,  F I AT, 


